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AVERTISSEMENT

 
Les lettres inédites qu’on va lire furent conservées par Marguerite
Destouches, la mère de Céline, jusqu’à sa mort en 1945. C’est Louis
Guillou, le frère de Mme Destouches, qui les remit à son neveu
lorsque celui-ci rentra d’exil, en 1951.
Certaines de ces lettres sont de la main du futur Céline. D’autres
lui sont adressées. D’autres encore sont écrites à son sujet. Celles qui
furent envoyées d’Afrique complètent notre information sur le séjour
de Louis Destouches au Cameroun. Celles qui évoquent le jeune
engagé au 12e cuirassiers de Rambouillet ou le maréchal des logis
Destouches à la guerre comblent de véritables lacunes. Elles réservent
en particulier des surprises aux lecteurs de Casse-pipe et de Voyage
au bout de la nuit. À qui voudrait mesurer l’importance et connaître
la nature de la transposition que Céline fait subir à l’expérience vécue
lorsqu’il en nourrit ses romans, elles s’offrent comme d’irremplaçables
documents.
Toutes conservées ensemble, ces lettres sont toutes mises au jour
simultanément, dans les circonstances et pour les raisons que rapporte Véronique Robert-Chovin au début de sa postface. Mais elles
ont bien autre chose en commun. Au-delà de la multiplicité des
auteurs, des formes, des propos et des intentions, toutes, à des degrés
divers, nous aident à comprendre comment Louis Destouches a pu
devenir Céline.

 
Lettres
 

1912-1919


LE CAPITAINE SCHNEIDER

À FERNAND DESTOUCHES

 
Rambouillet, le 22 nov. 1912

 
Cher Monsieur,
Il ne faut pas que votre fils se décourage, il a tout pour
bien faire et il doit réussir, en dominant par la volonté la
dépression qu’il subit en ce moment.
Nous avons eu pour lui, depuis son arrivée à l’Escadron,
toute la patience possible, tenant compte de son peu d’aptitude au cheval et de son peu d’entraînement physique.
Mais je crois qu’au Cours des Élèves Brigadiers qu’il suit en
ce moment ces ménagements n’ont pu lui être continués.
J’ai pourtant attiré sur lui, tout dernièrement encore, la
bienveillante attention de l’officier qui en est chargé,
— mais il échappe, pour ce qui est de ce Cours, à ma direction. Je viens de lui faire donner un cheval plus facile, pour
qu’il ait moins de fatigue et d’appréhension, et je sais que
son officier de Peloton lui a un peu remonté le moral qui
en avait besoin.
Vous voyez qu’il n’est pas abandonné, — mais il ne faut
pas qu’il s’abandonne lui-même, et il y a des choses faciles,
de soin, où il pourrait mieux faire. Je le lui ai dit et j’espère
qu’il en tiendra compte. Il est intelligent, bien élevé,
instruit, il faut qu’il me fasse un Brigadier et un sous-officier
ensuite. Je me rends très bien compte du changement
complet de son existence et de la fatigue physique et morale
qu’il peut en éprouver, — mais il faut persévérer. Je le
considère comme un très bon sujet et suis heureux de
l’avoir sous mes ordres, et s’il a besoin de conseils, il peut
venir me trouver en toute franchise. Mais je suis d’avis qu’il
doit continuer à suivre le cours des Élèves Brigadiers et s’y
faire remarquer en B I E N , même si la question « cheval »
reste son point faible, ce qui n’est pas dit, car un beau jour
ça ira.
Je l’envoie en permission de 24 h, malgré l’avis défavorable de l’officier du Cours, pensant que cette faveur lui
fera du bien, et s’il tient bon jusqu’à Noël, je lui donnerai
tout ce qui sera possible à ce moment.
Dites bien, je vous prie, tout cela à votre fils en y ajoutant
vos bons conseils, et j’espère que d’ici peu il aura repris
courage.
Son échec au Brevet d’aptitude m[ilitair]e n’a aucune
importance, si ce n’est qu’il dénote sa faiblesse en Équitation. Tout cela s’arrangera, — et s’il en était autrement,
pour vous éviter tout dérangement, je vous écrirais ou passerais vous en parler.
Veuillez croire, Cher Monsieur, à mes sentiments les
meilleurs, — et à tout l’intérêt que très sincèrement je
porte à votre fils.
Schneider

Capne Cdt au 12e Cuirassiers



LE GÉNÉRAL ROSSIGNOL

À FERNAND DESTOUCHES

 
Saint Germain en Laye, le 28 nov. 1912

 
Monsieur
J’ai reçu hier, seulement, les renseignements que j’avais
demandés à Rambouillet au sujet de votre fils et je m’apprêtais à vous les transmettre, ce matin, quand j’ai reçu la visite
de Madame Destouches.
J’estime que votre fils doit prendre confiance et rien ne
me paraît dans les comptes-rendus être de nature à lui
donner lieu de se désespérer.
Le médecin militaire l’a examiné soigneusement, il n’a
aucune lésion, est bien constitué et d’un développement
musculaire moyen, son poids qui était de 70 kil. est actuellement de 68, mais cette diminution s’explique aisément
en raison de son âge et de sa profession antérieure.
Son entraînement aux divers exercices nécessite des
ménagements, une note dans ce sens a été portée sur le
cahier de visite et l’officier chargé des élèves brigadiers
lui a dit que lorsqu’il serait fatigué il n’aurait qu’à le dire et
qu’il l’exempterait d’une partie du service.
Le Capitaine commandant, de son côté, reconnaît qu’il
est intelligent, instruit et pourra faire plus tard un bon
gradé ; il est d’avis qu’il doit donc continuer à suivre le
cours des élèves brigadiers.
Je dois aller d’ici peu à Rambouillet et j’en profiterai pour
voir encore sa situation et ce qu’il sera possible de faire.
Agréez, Monsieur, l’assurance de ma considération distinguée.
Gal Rossignol



PIERRE SERVAT

À MARGUERITE DESTOUCHES

 
[Cachet de la poste : ] Rambouillet, 29-11 12

 
Madame Destouches,
Je viens de recevoir votre lettre que j’ai montré a Louis
surtout ne vous faites pas de mauvais sang. Car je ne crois
pas que Louis soit malade il mange très bien. Je fais tout ce
que je peux pour l’encourager il n’est pas malheureux il
peut vous raconter quelques petites histoires que je sais qui
ne sont pas vrai je le conseille très bien et j’espère qu’il
oubliera l’idée de partir. Pour cela il ne faudrait [pas] que
sont père soit TROP DOUX pour lui.
Une cordiale poignée de mains.
Servat



PIERRE SERVAT

À FERNAND DESTOUCHES

 
[Sans date]

 
Monsieur,
Vous me dites de venir un de ces soirs je regrette beaucoup comme vous devez savoir j’arrive de permission de huit
jours, d’aucune manière je ne puis venir avant dimanche,
mais je vais vous dire ce qui se passe en deux mots : Louis se
décourage un peu trop facilement. Car je vous assure qu’il
n’est pas malheureux, il ni a personne de plus tranquille que
lui il y manque un peut de bonne volonté. Il y en mettrait un
peu il passerai brigadier avant beaucoup d’autres. Ce que je
pourrais vous dire, qu’il faudrait que vous soyez un peut
P L U S D U R . Comme cela il travaillerai un peut plus, et ça
marcherai bien mieux.
Cordiale poignée de mains.
Servat



PIERRE SERVAT

À FERNAND ET MARGUERITE DESTOUCHES

 
[Fin de 1912 ?]

 
Monsieur et Me Destouches,
Louis paraît un peut plus calme ne vous faites pas de
mauvais sang de peur qu’il vous fasse une betise. Car il ne
la fera pas. Le lieutenant Graujon a fait appeler Louis ce
matin qui a été très gentil. Seulement Louis n’a PAS VOULU
SE SOUMETTRE, autrement il l’aurait repris je l’ai engueulé
pour cela. M. Destouches n’a qu’a écrire au Colonel, surement qu’ils le reprendront. Pour le cantinier il n’a pas été
payé. Vous me dites sur votre lettre de faire en semblant de ne
pas m’occuper de Louis ça me serait très difficile. Car avec les
jours de revue que nous avons en ce moment ci, surement qu’il
coucherait à la boite alors je ne peux pas le faire car ça le découragerait davantage je demande 24 heures pour dimanche, si je
les ai j’irai vous raconter ce qui se passe samedi soir surtout
pas de mauvais sang de peur qu’il fasse des betises.
Cordiale poignée de mains.
S. P.



PIERRE SERVAT

À FERNAND DESTOUCHES

 
[Cachet de la poste : ] Rambouillet, 27-12 12

 
Monsieur Destouches,
Il y a Louis qui est tombé de nouveau de cheval mais vous
pouvez vous tranquilliser ce n’est rien il est allé a l’infirmerie je suis allé le voir a présent je ne sais pas s’il viendra
en permission s’il est exempté de service. Surement il ne
voudra pas : il est découragé une nouvelle fois. Je fais tout
ce que je peux pour lui faire changer l’idée. Je ne crois pas
qui vous écrive qu’il est tombé car il m’a di qu’il ne voulait
pas vous l’écrire alors n’en parlez pas car je [vous] assure ce
n’est rien ce qu’il a.
Cordiale poignée de mains.
P.S.



PIERRE SERVAT

À FERNAND DESTOUCHES

 
[Cachet de la poste : ] Rambouillet, 30-12 12

 
Monsieur Destouches,
Je vous écrits pour vous dire l’adresse ou est mon fils.
Vous pourrez l’envoyer mardi a
Monsieur Boyer, Ferme du Pienard

Poissy

Seine et Oise

Je vous garrantis que Louis a eu une grande chance
d’avoir sa permission, cela l’a encouragé un peu. Comme
j’ai di a Louis, j’irais pour le Jour de l’An.
Cordiale poignée de mains.
Servat



LE CAPITAINE SCHNEIDER

À FERNAND DESTOUCHES

 
Le Capitaine Schneider remercie Monsieur Destouches
de ses aimables vœux et lui souhaite une année nouvelle
qui lui donne toute satisfaction, — notamment en ce qui
concerne son fils.
 
Rambouillet, le 31 déc. 1912.

Schneider




LE LIEUTENANT-COLONEL DE MARCIEU

À FERNAND DESTOUCHES

 
Rambouillet ce 10 janvier 1913

 
Monsieur,
Si je ne vous ai pas répondu plus tôt c’est que j’ai voulu
étudier à fond la situation de votre fils, revoir son instructeur, son capitaine commandant ainsi que son chef d’escadrons, en parler au Colonel, enfin causer avec votre fils ce
que j’ai fait ce matin.
En résumé la décision prise par le Colonel a été motivée
par la difficulté de votre fils de suivre le cours actuellement
pour le cheval ; le forcer à continuer eût pu amener un accident absolument regrettable et qui n’aurait servi à rien ou
tout au moins donner sur lui une impression fâcheuse dont
il aurait eu de la peine à se relever plus tard.
Au contraire, comme je le lui ai dit ce matin, il va pouvoir
s’entraîner dans son escadron plus facilement pour le cheval,
pourra préparer d’avance l’étude de ses règlements, et au
lieu d’être classé tout à fait dans les derniers du cours actuel
il pourra facilement sortir dans les premiers du second cours
et sera nommé comme me l’a fait prévoir le Colonel à la fin
de septembre au départ de la classe. Ne pouvant sortir dans
les premiers du 1er cours il vaut mieux pour sa réputation et
sa situation dans le régiment qu’il n’en fasse plus partie et
sorte au mois d’août dans les premiers du second cours.
Madame Destouches a eu parfaitement raison de venir
me trouver et sa démarche ne peut qu’attirer davantage
encore notre attention sur votre fils que cette grande affection maternelle et le patriotisme du Père rendent encore
plus intéressant.
Si vous avez jamais encore besoin d’avoir recours à moi
n’hésitez pas à le faire, je suis entièrement à votre disposition et vous prie de vouloir bien présenter mes respectueux
hommages à Madame Destouches et croire à mes sentiments très distingués.
 
Le Comte Guy de Marcieu

Lieutenant Colonel au 12e Cuirassiers



LE CAPITAINE SCHNEIDER

À FERNAND DESTOUCHES

 
Le 13 janvier 1913

 
Cher Monsieur,
Je crois que la manière de voir de votre fils est la plus sage
et la meilleure, — et vous avez, à mon avis, bien fait de vous
y ranger. Il se rend compte de ce qui est et comprend les
choses telles qu’elles sont.
Mais qu’il ne se décourage pas pour cela, nous tâcherons
de lui faire suivre le prochain cours dans des conditions
meilleures et je serai très heureux, en ce qui me concerne,
de pouvoir lui être utile. Et vous verrez que le Service Militaire lui fera le plus grand bien, à tous égards.
Veuillez, Cher Monsieur, croire néanmoins à mes regrets
et à mes sentiments les meilleurs.
 
Schneider



PIERRE SERVAT

À MARGUERITE DESTOUCHES

 
[Cachet de la poste : ] Rambouillet, 14-1 13

 
Madame Destouches
Je viens de recevoir votre lettre a laquelle je reponds tout
de suite, le papier je n’ai pu le trouver. J’ai fouillé dans tous
les coins mais les recherches on resté veines. Hier soir en
s’amusant, il c’est fait mal au pied mais ce n’est rien il est
allé a la visite il n’avait absolument rien le Brigadier en était
pas content dutout il m’a même di que s’il continuait a
marcher de la sorte il allait lui en faire voir jusqu’a la
gauche. J’en ai fait par a Louis je fais tout ce que je peux
pour lui éviter les mauvais traitements. Le cantinier lui a di
qu’il avait reçu les ordres de son père je ne vois plus autre
chose à vous dire en attendant les événements.
Cordiale poignée de mains.
P.S.



PIERRE SERVAT

À MARGUERITE DESTOUCHES

 
[Cachet de la poste : ] Rambouillet, 17-1 13

 
Madame Destouches
Je vous assure que Louis a très changé il marche bien
mieux et j’espère que sa continuera. Je le fais travailler un
peu plus que d’abitude pour le coup qu’il avait reçu au
pied il est géri jeudi il était exempt de bottes il est resté
garde écurie et puis le soir s’était a son tour a la prendre il
voulait se faire remplacer, il l’avait deja demandé au Brigadier fourrier dont je lui ai parlé moi a mon tour pour qu’il
la lui fasse prendre il l’a prise la nuit dernière ce qui ne
peut pas lui faire de mal. Pour les papiers et l’argent je n’ai
rien pu savoir pour diner à la cantine il y aura une petite
chambre a part car a Bézard il couche a la boite de temps
en temps il commence de le prendre du bon coté.
Cordiale poignée de mains.
P. S.



PIERRE SERVAT

À MARGUERITE DESTOUCHES

 
[Cachet de la poste : ] Rambouillet, 25-1 13

 
Madame Destouches
Comme Louis vous a écrits il avait besoin de quelques
petites affaires pour sa revue il n’a pas parlé de la lettre de
son père car il ne l’avait pas reçu quand il vous écrits je
pourrais vous dire qu’il marche très bien jamais il n’avait
été tranquille comme il est en ce moment-ci il commence
de prendre le métier du bon coté si sa continue tout marchera bien. Vous me disiez de passé samedi mais je ne vais
pas en permission.
Cordiale poignée de mains.
Servat



ROGER GORUS

À FERNAND DESTOUCHES

 
Rambouillet, le 31 janvier 1913

Cher Monsieur,
En réponse à votre lettre je viens vous assurer de la parfaite santé de Louis.
Vous pouvez dire à Madame Destouches qu’il n’y a
pas lieu de s’alarmer ; l’épidémie ne présentait aucune gravité et paraît enrayée à l’heure actuelle. L’escadron sera
déconsigné aujourd’hui, ce qui confirme ce que je dis plus
haut.
Veuillez excuser cher Monsieur la brièveté de ma lettre
et le décousu de mon style, ces lignes étant écrites à la hâte
avant l’heure du pansage.
Tous mes respects à Madame Destouches et soyez assuré de
mon respectueux dévouement et de ma vive reconnaissance.
 
Roger Gorus



LE CAPITAINE SCHNEIDER

À FERNAND DESTOUCHES

 
le 6 mars 1913

 
Cher Monsieur,
En réponse à vos lettres de ce matin, j’ai l’honneur de vous
faire savoir que je pourrai vous recevoir chez moi, 31, rue de
Grenonvilliers, dimanche matin à 11 h. Votre fils va d’ailleurs
beaucoup mieux, mais je veux qu’il aille très bien !
Croyez, cher Monsieur, à mes sentiments les meilleurs.
 
Capne Schneider



PIERRE SERVAT

À FERNAND DESTOUCHES

 
Rambouillet le 12 mai 1912 [lapsus pour 1913]

 
Monsieur Destouches,
Je vous avais envoyé un télégramme samedi pour pouvoir
vous parler. Je ne crois pas que [vous] l’ayez reçu car Louis
m’a dit que c’était lui qui l’avait reçu :
Je vais vous dire en deux mots ce que j’avais a vous dire.
Il y a Louis qui a emprunté de l’argent a plusieurs de ses
camarades. Il me doit une quinzaine de francs a moi aussi,
mais pour moi il n’y a pas grande importance. Il a emprunté
de l’argent a des Cavailliers de notre peloton et d’une
escouade ou nous sommes pas très bien avec le brigadier,
dont j’aurais peur qu’il en rende compte à l’officier et ce
serait très grave si cela venait a parvenir au bureau, vous le
savez aussi bien comme moi. Je ne sais au juste ce qu’il doit,
mais il doit devoir a peut près a l’un ou à l’autre 60 a 70 fr.
Je tiens a vous prévenir car s’il arrivait quelque chose, je
n’aurais pas fait mon devoir. Je me suis chargé de vous prévenir sur tout ce qui se passerai, je le fait.
Cordiale poignée de mains.
Servat Pierre



PIERRE SERVAT

À MARGUERITE DESTOUCHES

 
[Peu avant le 16 mai 1913]

 
Madame Destouches,
Vous n’aurez pas besoin de cacher a Louis que c’est moi
qui vous ai écrit mais il ignore que vous êtes venu. Je lui ai
donné les 10 f. que vous m’aviez donnez, en lui disant que
je les lui prêtais. Il doit encore a Bézard 5, Prunier 10, Clément 8,60. Je ne crois pas qu’il veuille vous le dire.
Cordiale poignée de mains.
Servat



PIERRE SERVAT

À MARGUERITE DESTOUCHES

 
[Cachet de la poste : ] Rambouillet, 16-5 13

 
Madame Destouches,
Je viens de recevoir votre lettre a l’instant et j’espère que
vous avez la mienne ou il y avait les noms des cavailliers que
Louis doit de l’argent. Louis ignore que vous êtes venue
mais vous n’avez [pas] besoin de la lettre, et le télégramme
il c’est très bien que c’est moi qui l’ai envoyé. Louis a payé
ce monsieur dont vous m’avez donnez les 10 fr il ne vous
parlera pas qu’il me doit de l’argent. Comme c’est vous qui
m’avez donnez les 10 fr. il ne faut [pas] lui en parler car je
lui ai di que je ne dirais rien le garçon auquel il a payé les
12 fr s’appelle Pichonier. Le Cours commence lundi. Je
n’ai pas reçu le bon de poste de la semaine dernière,
M. Destouches, mais cela n’a [pas]d’importance.
Cordiale poignée de mains.
Servat



LE CAPITAINE SCHNEIDER

À FERNAND DESTOUCHES

 
Rambouillet, le 15 juin 1913

Cher Monsieur,
Votre fils va très bien, tout le monde est enchanté de
lui et s’il continue il sera dans les tout premiers de son
cours.
J’ai fait d’ailleurs tout le nécessaire pour cela, sa cause
que j’avais faite un peu « mienne » est entre bonnes mains,
et il aura la récompense de son travail. Ne faites donc
aucune démarche auprès de personne, je m’occupe de
votre fils comme je vous l’ai promis. Croyez, cher Monsieur,
à mes sentiments les meilleurs.
Schneider



LE CAPITAINE SCHNEIDER

À FERNAND DESTOUCHES

 
Le 19 juillet 1913

Cher Monsieur,
Je serai très vraisemblablement chez moi demain dimanche vers 11 h. du matin, et je serai très heureux de vous
voir.
Votre fils continue d’ailleurs à bien faire et il n’y a qu’à le
laisser continuer ses efforts jusqu’au bout, sans aucune
démarche utile en ce moment.
Croyez, cher Monsieur, à mes sentiments les meilleurs.
 
Capne Schneider



LE CAPITAINE DE SAINT-MAURICE

À FERNAND DESTOUCHES

 
[D’une autre main : ] 3 août [1913]

Monsieur,
Votre fils suivant le cours des Élèves Brigadiers qui se terminera le 15 août seulement ne peut songer à s’absenter
avant cette date. D’autre part, aussi bien pour son intérêt
même, que pour des considérations d’ordre général, il ne
pourra lui être accordé à ce moment qu’une permission de
six jours au maximum, et ceci à titre de faveur exceptionnelle, s’il continue à donner satisfaction.
Veuillez agréer, Monsieur, l’expression de mes sentiments distingués.
Cap. de St Maurice



LE CAPITAINE SCHNEIDER

À FERNAND DESTOUCHES

 
Rambouillet, le 5 août 1913

Cher Monsieur,
Je suis heureux de vous annoncer la nomination de votre
fils au grade de Brigadier et son maintien au 1er Escadron.
Cette nomination que je ne prévoyais pas comme possible avant les Manœuvres a pu se faire par suite de circonstances spéciales et j’ai pu appuyer moi-même sa candidature.
Il y avait eu pourtant un petit relâchement ces temps derniers ! 


 
Annexes


 
NOTE SUR CETTE ÉDITION

 
Toutes les lettres sont inédites. Elles sont présentées ici dans
l’ordre chronologique de leur rédaction.
Lorsque la date de rédaction n’est pas connue, on a tenu compte
de celle qu’indique le cachet de la poste éventuel, ou de la mention
parfois portée, sur l’enveloppe ou à même la lettre, par le destinataire. Beaucoup de lettres non datées font allusion à des événements
qui permettent un classement vraisemblable. Pour la période pendant laquelle Céline est au front, le Journal des marches et opérations du
12e régiment de cuirassiers fournit de précieux indices.
 
Les documents — lettres, cartes-lettres, cartes en franchise militaire — sont généralement manuscrits. Sont dactylographiés la lettre
du premier président de la Cour d’appel de Rennes et celle du
général d’Amade, toutes deux datées de 1918, ainsi que le « poème »
de Charles Esquier joint par Andrée Mégard à sa lettre de 1915 et la
conférence sur la prophylaxie de la tuberculose. Le conte d’Edmond
Haraucourt joint par Louis Destouches à la lettre que son père reçut
le 16 octobre 1916 a été découpé dans Le Journal.
Sauf exception signalée (par le signe […]), la transcription est
intégrale. Du conte d’Edmond Haraucourt nous donnons la fin,
après avoir résumé ce qui précède.
Chaque fois qu’ils étaient discernables, les alinéas, la ponctuation
et les majuscules ont été respectés. Toutefois, bien des alinéas sont
conjecturaux (en particulier dans les lettres de guerre), beaucoup
de majuscules sont douteuses, et on a dû ajouter ici et là des signes
de ponctuation dont l’absence eût gêné la lecture. Les fautes d’orthographe, assez rares, ont été corrigées tacitement.
Font exception les lettres du cavalier Pierre Servat et les quelques
lignes de l’inconnue qui signe « Miss Tippérary ». Elles auraient
perdu de leur sel si la graphie, la syntaxe et la ponctuation en avaient
été normalisées ; on les lira donc « dans leur jus ». Tout au plus a-t-on
introduit dans celles de Servat les apostrophes marquant l’élision.
Les abréviations n’ont été développées que lorsqu’elles pouvaient
dérouter.
La graphie des noms propres a été respectée chaque fois qu’elle
était déchiffrable ; on trouvera, le cas échéant, la graphie correcte
dans le répertoire qui suit cette note. Dans trois cas, un patronyme a
été réduit à son initiale.
Il arrive que les signatures soient conjecturales ; il est difficile,
pour certaines lettres de Céline, de distinguer « Louis » et « Destouches ».
Les mots soulignés ont été imprimés en italique ; soulignés plusieurs fois, ils l’ont été en petites majuscules. Il se peut que certains
soulignements, parfois accompagnés d’une marque marginale,
soient dus au destinataire de la lettre, et non à son auteur.
Les mots suppléés, les dates restituées et les indications éditoriales
ont été placés entre crochets droits.
 
Un répertoire (p. 191-203) recense les principaux noms de personnes et de lieux cités dans les lettres, ainsi que les titres d’ouvrages et de périodiques mentionnés ; il propose aussi la définition
de quelques mots appartenant pour la plupart aux jargons militaire
et colonial.
Ni exhaustives ni encyclopédiques, les informations fournies dans
ce répertoire visent surtout à éclairer des points précis du texte ou à
fonder des hypothèses de datation.
Par convention, Louis Destouches y est désigné par l’initiale « C. »,
pour Céline.

 
RÉPERTOIRE1

NOMS DE PERSONNES

 
AMADE (Albert d’) : général limogé en septembre 1914, il commande
brièvement en 1915 le Corps expéditionnaire d’Orient puis prend
le commandement de la 10e Région militaire (Rennes), poste qu’il
occupe toujours lorsqu’il est en contact avec C. en 1918.
BEULMANS (familles) : lire « Beulemans » ; allusion à la pièce alors
célèbre de Frantz Fonson et Fernand Wicheler, Le Mariage de
Mlle Beulemans (créée à Bruxelles en 1910 et représentée avec
succès à Paris la même année), ou à l’opérette qui en fut tirée en
1912, Beulemans marie sa fille (musique d’Arthur Van Oost).
BÉZARD (Étienne) : ami de C. à Rambouillet, où il est brigadier au
12e cuirassiers. Peu avant la guerre, à laquelle il ne participera pas,
il obtient un congé, qu’il passe dans un sanatorium à Leysin. Son
séjour se prolonge plus qu’il n’était prévu. Il meurt de la tuberculose en avril 1916.
BLACQUE-BELAIR (Henri) : colonel commandant le 12e cuirassiers à
partir de mai 1914. Il a dû marquer C. qui mentionne sa disparition récente dans une lettre de 1931.
CADIOU (R.P.) : missionnaire spiritain, « voisin » de C. en Afrique.
CARLIER (Mme) : professeur de piano de C.
CHÉNIER (André) : C. cite approximativement deux vers de son
poème L’Invention (« Ô fils du Mincius… »).
COLONEL. Pour 1912-1913, voir DILSCHNEIDER ; pour 1914, voir
BLACQUE-BELAIR.
CORCORAN (capitaine). Voir Aventures […] du capitaine Corcoran.
D*** (Alice) : infirmière-major à l’hôpital d’Hazebrouck. En
novembre 1914, elle y soigne C. avec qui elle garde des liens
qu’elle, sinon lui, voudrait plus étroits. Ses lettres sont généralement rédigées sur papier de grand deuil. — Nous imprimons
« D*** » lorsque nous abrégeons son nom, et « D. », lorsqu’elle
signe de l’initiale de ce nom.
DAILY (Georges) : camarade de C., comme lui hospitalisé à Villejuif
en 1915.
DAILY (Jehanne) : femme de Georges Daily, qui sert de scribe à son
mari blessé à la main.
DE***-D*** (A.) : sœur d’Alice D***, laquelle écrit souvent au nom
des deux sœurs.
DESTOUCHES (Charlotte) : fille de Charles Destouches (frère de
Fernand), elle est la cousine germaine de C., qui l’appelle
« Lolotte ».
DESTOUCHES (Fernand) : père de C. — La plupart des mentions allographes portées sur les enveloppes ou en tête des lettres lors de
leur réception sont de sa main.
DESTOUCHES (Marguerite Guillou, Mme Fernand) : mère de C.
DILSCHNEIDER (Jean) : colonel commandant le 12e cuirassiers de
1908 à sa mort en mai 1914. Originaire de Nancy, il y est enterré.
C. et quelques cavaliers représentent le 12e cuirassiers lors de ses
obsèques ; C. fera le récit de l’épisode dans un fragment destiné à
Casse-pipe. — Maurice Langlet écrit « Dillschneider ».
DUGUÉ MAC CARTHY (Charles) : lieutenant au 12e cuirassiers. En
août 1914, il commande le 3e escadron. Il passe ensuite dans l’infanterie et est tué à l’ennemi en juin 1915 à Souchez.
ESQUIER (Charles) : pensionnaire de la Comédie-Française, auteur
de poèmes, de romans, de pièces de théâtre (dont Lorsque l’enfant
paraît) et d’Un mot de soldat (voir ce titre).
FORJONEL (Mme) : voisine des Destouches passage Choiseul, où les
Forjonel tenaient une parfumerie.
FOURNEAU (Lucien) : gouverneur du Congo français puis, à partir de
1916, du Cameroun.
FRENCH (Sir John) : commandant en chef de la force expéditionnaire britannique à partir d’août 1914, il exerce toujours ce
commandement au moment de la première bataille d’Ypres. Il
portera le titre de 1er comte d’Ypres à partir de 1922.
GORUS (Roger) : sous-officier au 12e cuirassiers, il renseigne Fernand
Destouches sur les faits et gestes de C. à Rambouillet.
GRAUJON : lieutenant au 12e cuirassiers. Il s’agit peut-être du personnage dont le nom, de lecture conjecturale, est transcrit « Coujon »
dans le Carnet du cuirassier Destouches (1913), où C. le qualifie de
« méchant faux comme un jeton ».
GUILLOU (Julien, dit Louis) : oncle maternel de C., né en 1874.
D’après son neveu, il aurait fait partie de la garnison du fort de
Villey-le-Sec en 1914.
HARAUCOURT (Edmond) : écrivain, librettiste, conservateur de
musée, il publie dans Le Journal un conte, Le Petit Bois, que C.
« trouve merveilleux » et envoie à son père.
HOUZET (C.) : épouse du suivant. Elle a accueilli chez elle, à Hazebrouck, Fernand et Marguerite Destouches venus rendre visite à
leur fils hospitalisé, et reçoit en retour un présent de Mme Destouches.
HOUZET DE BOUBERS (O.) : agent d’assurances à Hazebrouck, il travaille pour la même compagnie que Fernand Destouches. En
novembre 1914, il informe régulièrement celui-ci de l’état de santé
de C. hospitalisé à Hazebrouck. — L’initiale de son prénom est de
lecture conjecturale.
KENNEDY (Mr) : pseudonyme utilisé par C. lors de ses entreprises de
séduction au Café de la Paix, en 1916. L’une au moins des femmes
avec qui il cherche à entrer en contact lui répond en utilisant ce
nom.
LACLOCHE (Henry) : fils du joaillier Lacloche, chez qui C. fut
apprenti.
LACLOCHE (M. et Mme) : parents d’Henry.
LADÉVÈZE : instituteur de C. à l’école de la rue d’Argenteuil.
LALANDE : chef d’escadrons au 12e cuirassiers, il commande le
1er demi-régiment lors de l’entrée en guerre. Il passera au 7e dragons en juin 1916.
LANGLET (Maurice) : camarade de C. au 12e cuirassiers, il lui donne
après sa blessure des nouvelles de leurs compagnons de régiment.
C’est à lui que C. confie le Carnet du cuirassier Destouches. Langlet
passe dans l’artillerie en août 1915.
LAVERAN (Alphonse) : médecin militaire et prix Nobel de médecine,
il étudia notamment le paludisme et la maladie du sommeil. Plusieurs de ses ouvrages pourraient contenir les détails sur la fièvre
hémoglobinurique mentionnés par C.
LIVINGSTONE (David) : le légendaire « docteur Livingstone » était
réputé pour l’élégance de sa tenue, même en brousse. — Les dates
que donne C. pour sa traversée de l’Afrique, parfaitement lisibles
sur le manuscrit de la lettre, sont erronées ; il faut lire : « 1855-1856 ».
LOLOTTE. Voir DESTOUCHES (Charlotte).
LOUIS (oncle). Voir GUILLOU.
MALMUSSE (de) : lieutenant puis capitaine au 12e cuirassiers, il semble
un habitué des reconnaissances périlleuses. Dans une lettre de la
fin de septembre 1914, C. indique qu’il le croit mort. Mais le capitaine rejoindra sain et sauf.
MARCIEU (comte Guy de) : lieutenant-colonel au 12e cuirassiers. Il
veille sur les progrès de C. à Rambouillet et répond pendant la
guerre à Fernand Destouches qui l’a tenu informé des suites de la
blessure de son fils.
MÉGARD (Andrée) : comédienne, épouse de Firmin Gémier, alors
directeur du théâtre Antoine.
METCHNIKOFF (professeur Élie) : scientifique d’origine ukrainienne
mort le 15 juillet 1916 ; peut-être C. a-t-il appris son décès par Le
Journal du lendemain, qui consacre une notice nécrologique à ce
chercheur installé en France depuis 1888 et auteur de plusieurs
livres de médecine, mais également d’Études sur la nature humaine.
MILON (Albert) : camarade de C. au Val-de-Grâce. Les deux hommes
restent en contact. Tous deux sont engagés en 1918 par la fondation Rockefeller (voir ce nom).
PAMART (Léon) : lieutenant puis capitaine, il conçoit pendant la
guerre des casemates blindées (dites « cloches » ou « casemates
Pamart ») destinées à résister à l’artillerie lourde, ce qui lui vaut
une certaine célébrité.
PARISOT (capitaine) : officier connu de C. et de son père ; blessé en
septembre 1914.
PARISOT (Marcel) : gradé du 12e cuirassiers, il est nommé maréchal
des logis peu avant C. Les deux hommes se retrouvent au front en
août 1914 ; ils vont plusieurs fois ensemble au ravitaillement.
Parisot est nommé sous-lieutenant en septembre 1915.
PEARSON (Lallie) : cette dame, qui répond favorablement à la
demande de rencontre que lui a adressée C., est inconnue.
RACAN (Honorat du Bueil, seigneur de) : C. cite approximativement
deux vers de ses Stances sur la retraite, lesquelles s’adressent au
berger Tircis : « Si vous fûtes témoin de mon inquiétude, / Soyez-le désormais de mon contentement. »
RENARD (Soulange) : maréchal des logis au 12e cuirassiers en septembre 1914, il est tué à l’ennemi le 21 ou le 22.
ROCKEFELLER (John D.) : industriel américain, fondateur de la Standard Oil. Il crée en 1913 une fondation visant au « bien-être de
l’humanité ». Celle-ci promeut en 1918 la prophylaxie de la tuberculose en organisant une tournée de conférences dans les provinces françaises. C. est l’un des conférenciers. Voir aussi Rennes.
ROSSIGNOL (François) : général commandant depuis 1911 la 6e brigade de cuirassiers, à laquelle appartient le 12e régiment, celui de
C. En août 1914, cette brigade est l’une des composantes de la
7e division de cavalerie (généraux Gillain puis d’Urbal).
ROUSSY (Gustave). Voir Villejuif.
SAINT-GERMAIN (de) : lieutenant au 12e cuirassiers. N’ayant pas
rejoint à la suite d’une reconnaissance, il est porté disparu le
22 septembre 1914. C. le croit « resté sur le terrain ». Mais il a été
fait prisonnier et sera détenu à Ingolstadt (Bavière).
SAINT-MAURICE (de) : capitaine au 12e cuirassiers. En août 1914, il en
commande le 1er escadron.
SAMARY (Marie) : comédienne, sœur de Jeanne Samary de la Comédie-Française.
SCHMIDT (le frère) : l’un des membres de la famille allemande chez
qui C. fut pensionnaire à Diepholz en 1907-1908. — C. écrit
« Schmitt ».
SCHNEIDER : capitaine au 12e cuirassiers, où il commande, avant la
guerre, le 1er escadron ; il renseigne alors les parents de C. sur les
difficultés et les progrès de leur fils, et les reçoit à l’occasion à son
domicile de la rue de Grenonvilliers (Rambouillet). En août 1914,
il est à l’état-major du régiment, où il fait fonction de major. C’est
lui qui, dans les derniers jours d’octobre 1914, annonce à Fernand
Destouches que C. vient d’être blessé ; lui encore qui, le
23 novembre, lui apprend que C. a été proposé pour la Médaille
militaire, qu’il obtiendra.
SÉNELLART (docteur) : médecin civil, il soigne la blessure de C. à
l’hôpital d’Hazebrouck.
SERVAT (Pierre) : cavalier au 12e cuirassiers, il est censé protéger et
conseiller C., et surtout rapporter ses faits et gestes à ses parents,
lesquels se montrent généreux avec lui. Dans le Carnet du cuirassier
Destouches (1913), C. le dépeint comme « un ancien cabot cassé…
faux et brute, mêlant à un bagout de méridional vantard une roublardise et un égoïsme étranges ».
SIMPSON (Mme) : le mot que Céline adresse à cette dame, peut-être
une actrice ou une danseuse, aux bons soins du théâtre de la
Gaieté-Lyrique lui revient avec la mention « Inconnu ».
SUMMERALL (Charles) : brigadier-général, puis major-général américain. Il sert en France pendant la Grande Guerre. À la tête de la
1re Division lors de la deuxième bataille de la Marne, il sera
remarqué pour son courage personnel.
TIRCIS. Voir RACAN.
NOMS DE LIEUX

 
Ablon-sur-Seine, auj. Val-de-Marne : localité des bords de Seine dans
laquelle C. enfant allait « prendre le bon air », dans la maison de
son oncle Louis Guillou puis dans celle qu’y louèrent ses parents.
Accra : cargo sur lequel, en mai 1916, C. s’embarque à Liverpool, à
destination de Douala.
Aigle-les-Bains, Suisse : commune du canton de Vaud, près de Leysin
(voir ce nom). Étienne Bézard, qui écrit habituellement de Leysin,
se trouve au Grand Hôtel d’Aigle en août 1914.
Apremont-la-Forêt, Meuse : village situé dans le saillant de Saint-Mihiel. Les 29 et 30 septembre 1914, le 12e cuirassiers assiste depuis
un bois aux attaques allemandes sur Apremont et sur les hauteurs
boisées qui la dominent.
Bar-le-Duc, Meuse : la ville appartient à l’arrière-front de Verdun. À
la fin de la bataille de la Marne, elle échappe de peu à l’invasion.
La 6e brigade de cuirassiers y passe le 8 septembre 1914 ; C. se
trouve encore dans le secteur à la mi-septembre.
Baukere. Voir Brouckère.
Bégin (hôpital) : hôpital militaire, à Saint-Mandé, près de Paris.
Bikobimbo, Cameroun : village situé au nord du poste de Dipikar, au
milieu d’une plantation placée sous la surveillance de C.
Bréguet (école) : école d’ingénieurs située rue Falguière à Paris, elle
abrite pendant la guerre un hôpital militaire dans lequel, à en
croire Alice D***, sont admis des blessés qui avaient été soignés à
Hazebrouck alors que C. s’y trouvait.
Brouckère (place de) : célèbre place située au centre de Bruxelles,
ville occupée par les Allemands du 20 août 1914 à la mi-novembre
1918. — C. écrit « Baukere ».
Café de la Paix : cet établissement parisien, à l’angle du boulevard
des Capucines et de la place de l’Opéra, semble avoir été en 1916
le quartier général de C. — rentré de Londres et à la veille de
partir pour l’Afrique — pour ses entreprises de séduction.
Cameroun : en 1916, protectorat allemand occupé en majeure partie
par les Français (et, pour le reste, par les Britanniques).
Camp des Romains (fort du) : ouvrage défensif situé au-dessus de
Saint-Mihiel, sur la rive droite de la Meuse (voir Gironville). Il est
pris par les Allemands le 25 septembre 1914.
Campo, Cameroun : fleuve et village côtier. En 1916, C. se rend régulièrement au village. C’est là qu’il prend livraison de marchandises
en provenance de Douala et qu’il se chargera de vendre. Il remonte
le fleuve Campo pour se rendre à Dipikar.
Choiseul (64, passage) : adresse de la boutique de Marguerite Destouches à Paris ; la famille habita au-dessus jusqu’en 1907.
Commercy, Meuse : c’est cette localité que désigne C. quand il
indique, dans une carte qui est vraisemblablement du 25 septembre 1914, avoir couché dans une ville « pour la 1re fois depuis
57 jours », c’est-à-dire depuis le début de la guerre. La 6e brigade
de cavalerie cantonne en effet à Commercy le 24 septembre au
soir, et C. envoie à ses parents une lettre datable du 25 dans une
enveloppe à en-tête de l’hôtel-café de Paris à Commercy.
Diepholz, Allemagne : C. a fait en 1907-1908 un séjour linguistique
dans cette ville de Basse-Saxe.
Dipikar, Cameroun : poste et plantation. C. obtient la gérance de
cette dernière à partir de juillet 1916.
Douala, Cameroun : la Compagnie forestière Sangha-Oubangui avait
un bureau dans ce port. En mars 1917, c’est à Douala que C. est
hospitalisé, avant d’être rapatrié.
Égypte : à la fin de 1914, l’Entente prépare la campagne d’Égypte et
de Syrie contre les Turcs. Un contingent français comprenant de
la cavalerie y prendra part, mais, contrairement à ce qu’écrit C. à
ses parents à la fin de novembre 1914, la 7e division de cavalerie,
à laquelle appartient le 12e cuirassiers, reste sur le front français.
Exposition : l’Exposition universelle de 1900, « 6 ans après ma naissance », écrit C.
Gironville (fort de) : situé dans la Meuse entre Liouville et Jouy-sous-les-Côtes, il pouvait communiquer par signaux optiques avec différents forts de la région, notamment ceux de Liouville et du Camp
des Romains. Il surveille comme eux la plaine de la Woëvre.
Hazebrouck, Nord : c’est à l’hôpital auxiliaire no 6 installé dans cette
ville que C., blessé à Poelkapelle le 27 octobre 1914, est soigné
jusqu’à la fin de novembre. Ses parents lui rendent visite dès le
début de son hospitalisation.
Himalaya (peuplade de l’) : différentes unités indiennes présentes
sur le front ouest en 1914 étaient composées de soldats provenant
de l’Himalaya, en particulier les Dogras, les Garhwalis et les célèbres Gurkhas, dont le teint, la petite taille et la prédilection pour
les armes blanches pourraient correspondre au portrait dressé
par C.
La Fosse, Pas-de-Calais : hameau situé près de Lestrem, qui fut
partiellement détruit pendant la Première Guerre mondiale.
— C. écrit « Lafosse ».
Ledringhem, Nord : cantonnement du 12e cuirassiers entre le
18 novembre et le 6 décembre 1914.
Leysin, Suisse : station d’altitude du canton de Vaud (district d’Aigle),
connue pour ses sanatoriums. Étienne Bézard y séjourne à partir
du printemps de 1914.
Lhomond (rue) : maison parisienne des Pères spiritains.
Lille : la ville est occupée par les Allemands à partir de la mi-octobre
1914. Des mesures de coercition sont prises contre la population,
et il arrive que les vivres manquent. En novembre, Houzet, dont la
mère habite Lille, ne peut obtenir de ses nouvelles.
Liouville (fort de) : ouvrage défensif situé sur la rive droite de la
Meuse (voir Gironville). Il sera bombardé pendant la bataille de
Woëvre.
Loango : royaume d’Afrique centrale, sous protectorat français.
Londres : en mai 1915, C. est affecté au consulat général de France à
Londres, où il travaille au bureau des passeports. Il rentre en
France au premier trimestre de 1916.
Longchamp : le 14 juillet 1914, le 12e cuirassiers y participe à la revue
et défile devant le président Poincaré. C. évoque notamment cet
épisode dans Féerie pour une autre fois.
Loupmont, Meuse : localité où cantonne le 12e cuirassiers les 3 et
4 août 1914. — C. écrit « Loupemont ».
Madeleine – Bastille : ligne d’autobus parisienne.
Mangiennes, Meuse : c’est à proximité de ce village qu’a lieu le
10 août 1914 « l’affaire » (c’est-à-dire la bataille) de Mangiennes,
où le 130e régiment d’infanterie subit de lourdes pertes. Le
11 août, le 12e cuirassiers reçoit l’ordre de se porter vers le secteur
attaqué, mais rebrousse chemin après avoir appris que les Allemands s’en étaient retirés.
Marsollier (11, rue) : adresse parisienne de la famille Destouches à
partir de 1907.
Mesnil-sous-les-Côtes, Meuse : cantonnement du 12e cuirassiers du
11 au 14 août 1914.
Moranville, Meuse : cantonnement du 12e cuirassiers du 17 au
21 août 1914.
Mulhouse : sous administration allemande depuis 1871, la ville est
prise par les Français le 8 août 1914, mais elle doit être évacuée
très rapidement et est reprise par les Allemands.
Nantes : centre de tri et de distribution des lettres en provenance ou
à destination du front.
Rambouillet : casernement du 12e régiment de cuirassiers, qui appartient à la 6e brigade de cuirassiers (général Rossignol).
Rennes : c’est dans cette ville que commence la tournée pour la prophylaxie de la tuberculose dans les provinces françaises, organisée
par la fondation Rockefeller. C., l’un des conférenciers, y fait la
connaissance du docteur Follet et sera bientôt fiancé à sa fille,
Édith, qu’il épousera.
Rossignol, Luxembourg belge : le 22 août 1914 se déroule dans la
clairière de Rossignol un combat qui est l’un des épisodes de la
bataille de Neufchâteau (et où est tué l’écrivain Ernest Psichari).
Les pertes françaises y sont considérables. En septembre, C. se dit
inquiet pour Henry Lacloche (voir ce nom), qui se serait trouvé
dans le secteur.
Saint-Germain-en-Laye : siège de l’état-major de la 6e brigade de cuirassiers, et casernement du 11e cuirassiers avec lequel le 12e est
embrigadé.
Saint-Mihiel, Meuse : surplombée par le fort du Camp des Romains,
la localité est prise en septembre 1914 par les Allemands, qui
cherchent déjà à s’emparer de Verdun. Lorsque le front sera stabilisé, Saint-Mihiel formera dans les lignes françaises un saillant
allemand de plus de vingt kilomètres, qui ne sera réduit qu’en
septembre 1918.
Sangha et Oubangui : ces deux affluents du fleuve Congo donnent
leur nom à la Compagnie forestière Sangha-Oubangui, compagnie
concessionnaire fondée en 1911 et qui emploie C. en 1916-1917.
Sorcy, Meuse : lieu de débarquement, le 2 août 1914, de trois escadrons du 12e cuirassiers en provenance de Paris.
Val-de-Grâce : hôpital militaire parisien où séjourne C. du 1er au
27 décembre 1914. Il y fait notamment la connaissance d’Albert
Milon.
Vènerie (quartier de la) : quartier du 12e cuirassiers à Rambouillet.
Verdun : dès 1914 (et donc bien avant l’attaque allemande du
21 février 1916), cette place forte revêt une grande importance
pour les belligérants. D’importants combats se déroulent sur ce
front à la mi-septembre 1914. C. indique qu’il est entré dans la
ville le 15, probablement au cours d’une mission de liaison. (Son
régiment cantonne à une vingtaine de kilomètres de Verdun ce
jour-là.)
Villejuif, anc. Seine, auj. Val-de-Marne : au début de 1915, C. y
séjourne à l’hôpital Paul-Brousse, où exerce le professeur Gustave
Roussy. Son ami Georges Daily parlera de leur « séjour historique »
à Villejuif.
Villey-le-Sec (fort de) : ouvrage défensif englobant le village du
même nom, en Meurthe-et-Moselle. — C. écrit « Villiers ».
Woëvre : plaine de la Meuse et de Meurthe-et-Moselle. Le régiment
de C. s’y trouve au début de la guerre. Les Allemands attaquent la
région à la mi-septembre 1914 ; c’est la bataille dite de Woëvre et
des Hauts-de-Meuse.
Ypres, Belgique : en novembre 1914 se déroule la première bataille
d’Ypres. La ville a été menacée dès la fin d’octobre, mais les attaques allemandes seront finalement endiguées.
TITRES

 
Aventures merveilleuses mais authentiques du capitaine Corcoran (Les) :
roman d’aventures à succès d’Alfred Assolant (1867).
Bulletin des armées de la République : organe officiel des armées en campagne. Maurice Langlet y apprend que C. vient de se voir attribuer
la Médaille militaire.
Journal (Le) : ce quotidien « littéraire, républicain, artistique et politique », fondé en 1892, publia notamment des contes, des chroniques ou des vers d’écrivains comme Zola, Barrès, Renard,
Allais, Gourmont, etc., mais également la production d’auteurs
de moindre grandeur.
Officiel : pour Journal officiel. Marcel Parisot y apprend l’attribution de
la Médaille militaire à C.
Petit Bois (Le) : conte d’Edmond Haraucourt publié dans la rubrique
« Contes » du Journal et envoyé par C. à son père.
Un mot de soldat : monologue de Charles Esquier lequel se serait
inspiré d’une réplique « héroïque » de C. hospitalisé au Val-de-Grâce. Pour une version sensiblement différente de l’épisode,
voir Voyage au bout de la nuit, Romans, Bibl. de la Pléiade, t. I,
p. 98-101.
GLOSSAIRE

 
BIFFIN : fantassin.
BISTOUILLE : boisson, généralement alcoolisée.
BOÎTE (COUCHER À LA) : être placé en cellule ou en salle de police.
BON DE POSTE : mandat postal.
CAHIER DE VISITE : registre dans lequel est consigné le compte rendu
de l’examen médical subi par le malade.
CASSER (SE FAIRE) : être démis de son grade.
CLASSE : ensemble des appelés de même âge. Né en 1894, C. est de la
classe 1914.
CLASSE (ÊTRE DE LA) : être sur le point d’être libéré des obligations
militaires (en temps de paix).
COMPULSORY WORK : travail obligatoire.
COUPER LA FIÈVRE À LA MARCHAND : faire tomber la fièvre en poursuivant la marche. L’expression fait allusion à l’expédition du capitaine Marchand dont la petite troupe (la « colonne Marchand »)
arriva à Fachoda (Soudan) avant les Britanniques, en 1898.
CRI-CRI : nom vulgaire du grillon — mais il s’agit plus vraisemblablement d’un animal né de l’imagination de C.
220 : pièce d’artillerie lourde. Les Britanniques mesurant les calibres
en pouces, et les Français disposant de pièces de 220 mm, C. parle
probablement du « 220 anglais » par analogie. L’équivalent allemand est le canon de 210.
EMBOUTEILLAGE : action d’enfermer une force ennemie dans une
impasse, afin de la détruire.
FANTAISIE. Voir RÉGLO.
ORDONNANCE : soldat attaché à la personne d’un officier et chargé
de veiller à ses effets, armes, chevaux, etc.
ORDRE DU JOUR : publication signée d’un chef de corps ou de grande
unité et dans laquelle figurent en particulier les citations accordées aux soldats. L’« ordre du jour de votre fils » dont parle Houzet
à Fernand Destouches est donc le document dans lequel C. est cité
à l’ordre du régiment ou à celui de la division (il reçut successivement les deux citations après sa blessure).
RÉGLO : la tenue réglementaire, par opposition aux « tenues fantaisie » (très prisées en temps de paix), ou aux effets personnels
portés par les soldats dont l’uniforme n’est plus en bon état ou
plus assez chaud (situation fréquente à partir de l’automne de
1914).
ROSALIE : surnom donné à la baïonnette, en particulier par les gens
de « l’arrière ».
SINGE : les soldats français désignent ainsi la viande en conserve
autrement connue sous l’appellation Corned-beef. Du bœuf, donc,
et non du singe.
TAMPON : il est au sous-officier ce que l’ordonnance (voir ce mot) est
à l’officier.
TAUBE : avion allemand utilisé pendant la Grande Guerre et aisément reconnaissable à sa voilure et à son empennage en ailes et
queue d’oiseau. Alice D*** écrit « taubeu » pour imiter approximativement la prononciation allemande du mot.
VILLAGE NÈGRE : nom donné par les soldats aux ensembles d’abris et
de cabanes construits à l’arrière du front avec des matériaux de
toute sorte.
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Louis-Ferdinand Céline

Devenir Céline

*
Lettres inédites de Louis Destouches

et de quelques autres
*
1912-1919
*
Édition et postface de Véronique Robert-Chovin
*
En 1912, Louis Destouches, dix-huit ans, s’engage dans la cavalerie. En
1919, il s’apprête à commencer sa médecine. Entre ces deux dates, les
cuirassiers, la guerre, une blessure, des hôpitaux, Londres, des femmes,
l’Afrique, la découverte d’une double vocation littéraire et médicale, le
retour en France et une tournée de propagande contre la tuberculose. Les
lettres ici réunies retracent cette sinueuse trajectoire. Conservées par sa
mère puis par son oncle, elles furent remises à Céline à son retour d’exil,
en 1951, et restèrent inédites. Beaucoup sont de lui. D’autres lui sont
adressées. D’autres encore sont écrites à son sujet. Celles qu’il envoya
d’Afrique complètent notre information sur son séjour au Cameroun.
Celles qui évoquent l’engagé au 12e cuirassiers ou le soldat au combat
comblent de véritables lacunes. Elles réservent en particulier des surprises aux lecteurs de Casse-pipe et de Voyage au bout de la nuit. Au-delà
de la multiplicité des auteurs, des formes et des intentions, ces lettres
constituent donc d’irremplaçables documents : elles nous aident à
comprendre comment Louis Destouches put devenir Céline.
 
Véronique Robert-Chovin a publié avec Lucette Destouches
Céline secret (Grasset, 2001).
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